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Seule la Volonté de Dieu doit nous intéresser 

 

 

 

Je ne suis pas tout à fait sûr du sens que je vais vous donner de cet évangile, bien que je 

me sois en grande partie inspiré de saint Irénée et de saint Ephrem. Ce n’est pas que ce que je vais 

vous dire soit faux ; cela correspond tout à fait à l’enseignement de l’Église, mais autre chose est 

de tirer une vérité de tout l’enseignement de l’Église, et autre chose de tirer cette même vérité de 

tel texte. 

 

Voici, me semble-t-il, ce que veut dire l’Évangile. Tout d’abord, pour bien le 

comprendre, remarquons et relevons trois points. Premièrement ce texte comprend deux parties : 

une parabole dans la première partie et, dans la seconde, non pas l’explication de la parabole, 

mais une application. Il y a donc un certain décalage entre le sens de la parabole et la leçon que 

Jésus applique spécialement aux Grands prêtres et aux Anciens du peuple. Deuxièmement, il faut 

faire attention, me semble-t-il, à ceci : L’un dit : « Je ne veux pas » et il y alla après s’être repenti. 

Pourquoi dit-il : « je ne veux pas » ? Le deuxième dit : « Moi, je veux » et cependant il n’y alla pas. 

A cela ajoutons cette autre parole à la fin de la parabole : « Lequel des deux a fait la volonté du 

Père ? »  Nous voyons donc la volonté des deux enfants mise en comparaison avec la volonté du 

Père. Enfin, troisièmement, le regret dans cette parabole est dit à propos du premier qui a dit  : 

« Je ne veux pas », et puis, tout à la fin, à propos des Grands prêtres et des Anciens du peuple qui 

ont cependant dit : « Je veux ». Il faut comprendre ceci en le situant dans le contexte. Beaucoup 

de passages, depuis l’évangile de dimanche dernier, ont été omis par l’Église. Résumons-les 

brièvement. 

 

Jésus est rentré triomphalement comme Messie dans le Temple, a chassé les vendeurs et 

les acheteurs du Temple, fait entrer les aveugles, les boiteux ; les enfants se mettent à crier : 

« Hosannah au Fils de David ! », les Pharisiens sont scandalisés, et Jésus dit pratiquement ceci : 

« Je fais un Temple nouveau ». Puis quelques épisodes se passent, et le lendemain, dans le Temple, 

Jésus voit les Anciens et les prêtres s’approcher et lui dire : « Par quelle autorité, fais-tu tout 

cela ?, c.à.d. « Veux-tu changer le Temple ? ». Et Jésus dit : « Je vous répondrai si vous me 

répondez à une question que je vais vous poser : le baptême de Jean, de qui vient-il ? Du ciel ou 

des hommes ? Et ils ne veulent pas répondre parce que s’ils disent : « du ciel », ils auraient dû y 

croire : et s’ils disent : « des hommes », tout le peuple sait que Jean est un prophète ; et c’est à ce 

moment-là que Jésus leur répond – puisqu’ils ont dit : « Nous ne savons pas répondre à ta 

question » – : « Moi non plus, je ne vous dirai pas par quelle autorité je fais cela ». Le contexte 

nous situe convenablement dans ce que le texte veut nous dire. Il y a le problème de Jean que les 

pharisiens n’ont pas voulu accepter. Comment peuvent-ils alors accepter l’enseignement de celui 

que Jean a annoncé. Nous avons déjà eu souvent l’occasion de voir comment ceux qui n’ont pas 

accueilli Jean-Baptiste n’ont pas su accueillir le Christ. Alors Jésus semble dire ceci : « A quoi 

sert-il de vous dire par quelle autorité je le fais, si déjà vous n’avez pas su accepter l’autorité de 

Dieu manifestée à travers Jean-Baptiste ? ». Après cela suit immédiatement la parabole ; il n’y a 

pas de coupure entre cette phrase de Jésus : « Je ne vous dis pas par quelle autorité je fais cela » et 

la parabole qui commence par : « Que pensez-vous de ceci ? ». Il y a donc un lien intime entre le 

refus de Jean-Baptiste et la parabole : par celle-ci, Jésus veut nous faire découvrir la cause de leur 

refus de Jean-Baptiste et de lui-même. Abordons maintenant la parabole. 

 

Dans cette parabole nous avons d’abord ces termes que nous avons vus dimanche 

dernier : « travailler à la vigne ». Si nous avons bien compris l’Évangile de dimanche dernier, 

nous pouvons mieux comprendre pourquoi l’un dit : « Je ne veux pas y aller ». Il est en effet 

déroutant et vraiment difficile de bien travailler à la vigne du Seigneur, quand il nous place dans 



les conditions où on ne retire aucun profit, où on semble perdre son temps, où on reçoit certes 

un denier, mais – vous vous rappelez ce que je vous ai dit –, où ce denier, c.à.d. la grâce de Dieu, 

ne prend que notre dimension, si nous ne travaillons pas exactement dans l’esprit du Père. Alors 

on comprend le premier qui dit : « Dans de telles conditions, ce travail à la vigne ne m’intéresse 

pas ; si j’y vais, je ne ferai qu’y perdre » ; et puis il se reprend, et il dit : « Au fond, c’est ce que 

mon Père demande, je vais le faire quand même ». Et il y alla, dit saint Irénée : « alors qu’il ne 

retirait aucun profit de son repentir ». Il y alla seulement pour faire la volonté du Père et non la 

sienne.  

 

Quant au deuxième, il se dit ceci : « Fort d’avoir déjà pratiqué la Loi, je puis travailler à 

la vigne, moi, comme je l’avais fait auparavant ; j’ai déjà été fidèle à Dieu depuis longtemps, je me 

suis exercé à pratiquer sa volonté, pourquoi pas celle-là ? » Et il dit : « Oui ! Seigneur ». – Notez 

qu’il s’agit d’un Père appelant ses fils « Enfant », mais que le deuxième l’appelle « Seigneur », il ne 

l’appelle pas « Père », il n’est pas avec lui dans une relation de fils à Père, mais dans des relations 

de serviteur à maître, d’esclave et d’ouvrier à maître de maison ; il n’est déjà pas dans les bonnes 

dispositions pour comprendre les intentions du Père –. Aussi quand il veut s’y mettre, cela ne 

réussit pas. Il se rend compte immédiatement que c’est impossible. Et saint Irénée à nouveau dit 

ceci : « Il n’y alla pas, parce que, si vouloir est à sa portée, il ne trouve pas la force de le faire  », 

faisant allusion ici à un passage de saint Paul, le v. 18 du chapître 7 de l’Épître aux Romains. 

Ainsi nous voyons que le deuxième, remarquant son impuissance, après avoir dit « oui », se dit 

ceci : « Dieu ne peut pas demander des choses impossibles ». Vous devinez du même coup 

combien cette parole frôle souvent notre pensée et que nous jugeons la Parole et la volonté de 

Dieu si facilement selon notre mentalité. 

 

Dans l’attitude de ces deux fils, Jésus ne dit pas le motif pour lequel l’un dit ; « Je ne 

veux pas » et l’autre dit : « Je veux » ; il ne donne pas le motif pour lequel l’un se convertit et 

l’autre n’y alla pas. C’est que Jésus veut insister sur ceci : la seule chose nécessaire c’est de faire la 

volonté de Dieu sans tenir compte de sa propre volonté et de ses propres sentiments. C’est 

pourquoi il termine la parabole en disant : « Lequel des deux a fait la Volonté du Père » ? C’est à 

ce point de vue-là qu’il faut nous placer. Puisque Dieu a demandé une chose, ce n’est pas le 

moment de se demander si c’est possible ou impossible : ce qu’il faut c’est faire sa volonté. 

 

Il reste encore un point à préciser, et c’est celui-ci : Qu’est-ce qui a poussé le deuxième, 

qui a dit : « Oui, Seigneur », à trouver qu’il ne pouvait pas travailler à la vigne. Je vais y répondre 

en abordant la deuxième partie, l’application de la parabole. 

 

Voici maintenant le sens de l’application que Jésus fait de la parabole qu’il vient de leur 

dire : Les publicains et les prostituées ont remarqué, dit-il, qu’il leur était impossible de pratiquer 

la justice. Et quand Jean est arrivé, cela leur a paru encore plus épouvantable puisque Jean disait : 

« Dépêchez-vous car le jugement approche, le Messie va venir dans le feu, il va balayer son aire et 

jeter la paille en un feu qui ne s’éteint pas ». Et ils ont dit : c’est impossible, mais puisque Jean 

nous dit que c’est la volonté de Dieu, nous y allons quand même. Les Grands prêtres et les 

Anciens du peuple, par contre, ceux qu’on pourrait appeler les justes, ont cru que ce que le 

Messie viendrait apporter était possible, et que par eux-mêmes ils seraient capables – parce qu’ils 

l’avaient déjà fait – de pratiquer toute la volonté de Dieu quand elle se manifesterait. Mais à la 

prédication de Jean, ils ont été déroutés ; surtout, ils ont compris qu’ils ne pouvaient tirer aucun 

profit de l’attitude que Jean leur demandait – Jean demandait de faire pénitence, c.à.d. de changer 

de mentalité, puis d’attendre un Messie qui ferait tout pour eux, en balayant tout ce qu’ils avaient 

fait avant –, et ils ont dit : « À quoi sert de croire à une telle parole ? Nous ne voulons pas y 

aller ». Bien plus, dit Jésus, même après avoir vu les prostituées et les publicains croire à la parole 

de Jean, vous ne vous êtes pas repentis pour croire à sa parole. Ainsi, puisqu’ils ont refusé la 

parole de Jean, ils ne pouvaient pas accepter celle de Jésus. Ce qui est encore plus condamnable 

dans leur attitude, c’est que toute la vie publique de Jésus – depuis Jean jusqu’au moment où il est 

ici dans le Temple – , ils ont eu l’exemple de pécheurs qui ont dit : c’est impossible, mais on va le 



faire quand même. Ayant vu cela, ils ne se sont même pas repentis plus tard pour faire comme 

eux. 

 

Nous voyons ici l’endurcissement dans lequel se trouvent les grands prêtres et les anciens 

du peuple. Nous voyons aussi, d’une part, que tout l’Évangile – la Bonne Nouvelle ou le 

Nouveau Testament comme accomplissement parfait de tout ce que l’Ancien avait annoncé – 

exprime la volonté nouvelle et parfaite de Dieu, manifestés par Jean le Précurseur et par Jésus, et, 

d’autre part, que ce sont les pécheurs, qui, ayant accepté cette nouveauté impossible à leurs 

propres forces, ont fait un bond en avant jusqu’à précéder les justes, et que du même coup ils ont 

laissé les justes en arrière. 

 

Nous pouvons donc tirer quelques conclusions de cet enseignement : La première, c’est 

qu’il nous faut faire constamment la volonté de Dieu, même quand nous savons que c’est 

impossible, et, comme je le disais au début de la Messe, cela nous paraît surtout impossible, quand 

nous sommes pécheurs. Quand on est saint, comme la Vierge Marie, nous disons : « Comme cela 

lui était facile ! », mais Dieu dit : « Cela n’est pas vrai, je demande surtout le progrès à ceux qui 

sont incapables de marcher ». Car la nouveauté du Nouveau Testament, de la Grâce, de 

l’accomplissement de l’Ancien, c’est la venue même de Jésus dans notre péché, dans notre corps, 

pour qu’il nous fasse avancer lui-même. Encore faut-il pour cela, accepter sa venue, marcher et 

travailler au Royaume avec la conviction de ne tirer aucun profit, simplement d’avoir accompli la 

volonté de Dieu. 

 

La seconde conclusion, c’est que la conversion des pécheurs est, pour les justes, une 

invitation à progresser. Que sommes-nous devenus depuis 10 ans, depuis 20 ans ? Nous avons 

peut-être vu l’un ou l’autre se convertir et avancer ? Était-ce pour nous l’occasion de progresser, 

de faire un bond en avant sachant très bien que, parce qu’il y a un seul converti, pas seulement 

dans une communauté, mais dans l’Église, toute l’Église n’est plus au point à cause de lui, et que 

l’invitation de Dieu, en nous montrant ce converti, est : « Ma volonté c’est que tu progresses, que 

tu avances ». 

 

Enfin, dernière conclusion, pour pouvoir arriver à progresser, il faut croire à la 

prédication de l’Église, car l’Église c’est le nouveau Jean-Baptiste annonçant toujours la venue du 

Christ, et c’est elle que nous devons écouter. Nous nous disons peut-être : « Ce qu’elle dit nous 

paraît drôle ; jadis il me semble qu’elle ne disait pas cela ; on change tout aujourd’hui : que peut-

on encore croire, lorsque la science nous explique bien des choses et semble nous prouver la 

caducité des choses de Dieu ? ». Si nous mettons un tas de sourdines à l’enseignement de l’Église, 

nous risquons fort que, lorsque le Christ vient à notre rencontre, non seulement nous ne 

sachions pas obéir, mais nous ne sachions même pas le découvrir. Heureusement que les Juifs ont 

reçu cette parabole qui leur permettait de voir clair dans leur état, mais Jésus aurait très bien pu 

les plaquer là après leur avoir dit : « Je ne vous dis pas non plus par quelle autorité je fais cela ». 

  

Demandons donc au cours de cette Messe, au Seigneur qui vient parmi nous, après que 

nous ayons entendu la parole de l’Église annonçant la venue du Christ, demandons-lui de le 

reconnaître, de reconnaître notre impuissance et de nous réjouir, parce que sa volonté est que 

nous progressions comme il l’entend ; puisqu’il le demande, il est assez malin et assez fort pour 

accomplir ce qu’il a en tête lorsqu’il nous demande de faire sa volonté. 

 

 

 

Gérard Weets 
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